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Annie Campbell ignorait que l’on puisse être à ce point épuisée. Bien sûr, depuis trois mois qu’elle était maman de jumeaux, elle avait connu des moments de fatigue intense mais ce qu’elle vivait présentement dépassait tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Désormais, son temps de sommeil se comptait en minutes plutôt qu’en heures et, aussitôt qu’elle ouvrait les yeux, c’était pour nourrir, changer, apaiser ou cajoler ses petits. Y survivrait-elle ? Elle avait vécu une enfance difficile mais élever Charlie et Sarah était la chose la plus ardue qu’elle ait jamais eue à faire.
Pourtant, malgré les difficultés quotidiennes auxquelles elle faisait face, elle n’échangerait sa place pour rien au monde, car voir le sourire édenté de l’un ou l’autre des jumeaux ou sentir leurs doigts minuscules s’enrouler autour des siens était pour elle la plus belle des récompenses.
Aussi, pas question de craquer, même si son appartement, parfait pour la célibataire qu’elle avait été, se révélait bien trop exigu pour une famille de trois personnes. Il lui faudrait penser à chercher un logement plus grand et mieux adapté mais, pour l’heure, elle était débordée et le serait sans doute un bon bout de temps encore. Comment aurait-elle pu deviner qu’elle aurait à subir un tel coup du sort ? Qu’elle deviendrait mère de deux bébés à qui elle n’avait pas donné naissance ?
Elle abaissa les yeux sur Charlie qui semblait s’être enfin assoupi dans ses bras. Dieu merci, Sarah, aussitôt couchée dans son petit lit, avait sombré dans un profond sommeil. Allons, il était temps que Charlie aille rejoindre sa sœur.
Annie se déplaça tout doucement pour ne pas réveiller son petit garçon, qu’elle tenait serré contre elle. Retenant sa respiration, elle passa devant le comptoir qui séparait la cuisine du salon, contourna la table basse en bois de chêne et glissa devant la baie vitrée qui donnait dans la cour intérieure du bâtiment. Le petit corps de Charlie se fit un peu plus lourd, signe incontestable que, d’ici quelques minutes, elle allait pouvoir jouir d’un moment rien qu’à elle.
Cette perspective la submergea d’une joie euphorique, mais qui fut brutalement interrompue par la sonnette de l’entrée. Dans un violent sursaut, Charlie rouvrit les yeux en poussant des couinements aigus, aussitôt alimentés par ceux de sa sœur qui venait de se réveiller de manière tout aussi brutale.
— Bon sang ! maugréa-t-elle entre ses dents serrées. Je ne sais pas encore qui est responsable de ce désastre, mais qui que ce soit, il va me le payer ! Mais non, pas toi, mon bébé, ajouta-t-elle tout bas en embrassant les cheveux soyeux de Charlie. Toi, tu es parfait. Je parlais de l’intrus qui vient de troubler votre sommeil de petits anges. Crois-moi, j’espère pour lui qu’il a une très bonne raison de venir sonner à cette porte !
Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre de devant et aperçut un homme en treillis militaire. Probablement le candidat numéro trois. Le dernier, sur la liste de sa sœur, qui serait susceptible d’être le père des jumeaux. Si sa mémoire était bonne, il devait s’agir de Mason Blackburne, détaché d’Afghanistan, où il avait servi comme médecin urgentiste. Elle l’avait contacté par mail et il avait répondu en quelques mots qu’il viendrait la trouver dès son retour aux États-Unis, ce qu’elle n’avait cru qu’à demi tant sa prose s’était révélée élusive.
La vie lui avait appris que les hommes étaient égoïstes, menteurs et peu fiables. Pourtant, celui-ci avait tenu parole, même si elle jugeait cette arrivée impromptue un brin cavalière. Il aurait tout de même pu s’annoncer en lui passant un coup de fil au préalable. D’ailleurs, maintenant qu’elle y pensait, elle se demanda comment il s’était procuré son adresse, alors qu’elle ne lui avait communiqué que son numéro de téléphone.
Un nouveau coup de sonnette retentit, plus long et plus impérieux. Manifestement, l’homme n’était pas très patient.
Elle ouvrit la porte, qu’elle garda entrebâillée grâce à la chaînette de sécurité qu’elle laissa en place.
— Ce n’est pas le bon moment, voyez-vous, grommela-t-elle en guise de bonjour.
— Annie Campbell ? Je suis Mason Blackburne.
— Je vous avais donné mon numéro de téléphone, poursuivit-elle d’un ton toujours aussi abrupt. Pourquoi ne m’avez-vous pas appelée ? Et comment avez-vous eu mon adresse ?
— Par Jessica, répondit-il sans se démonter, et visiblement peu enclin à se laisser impressionner par cet accueil pour le moins glacial.
Comme chaque fois que quelqu’un prononçait le nom de sa sœur, Annie sentit une pointe douloureuse lui transpercer le cœur. Jess était morte quelques jours à peine après avoir donné naissance aux bébés. La joie qu’Annie avait éprouvée à accueillir dans sa vie son neveu et sa nièce avait cédé la place au chagrin immense d’avoir perdu l’être qu’elle aimait le plus au monde. Sa sœur avait toujours été présente dans sa vie, même si c’était par intermittence. De son côté, Jessica savait pouvoir trouver chez sa cadette un soutien inconditionnel et ne se privait pas de venir squatter chez elle lorsqu’elle n’avait nulle part où aller. Pas plus qu’Annie – peut-être même moins – Jessica ne faisait confiance aux hommes. Aussi, si elle avait donné son adresse à cet homme, c’était qu’elle l’avait jugé digne d’une telle preuve de confiance.
Forte de cette certitude, Annie fit glisser la chaînette sur son rail et ouvrit largement la porte. Elle jaugea ostensiblement son visiteur, appréciant sans chercher à s’en cacher sa grande taille, ses yeux d’un bleu magnétique et le pouvoir de séduction presque hypnotique qui se dégageait de lui. Elle était à deux doigts de regretter sa tenue négligée – pantalon de jogging et T-shirt informe –, ses cheveux en bataille, qu’elle avait rassemblés à la va-vite en une queue-de-cheval d’où s’échappaient des mèches rebelles, et son visage nu qu’elle n’avait pas pris la peine de maquiller.
— Entrez, dit-elle en s’écartant un peu pour lui permettre de passer. J’ai un test ADN, juste là. Vous n’aurez qu’à frotter l’intérieur de vos joues avec le tampon pendant trente secondes puis à replacer celui-ci dans le tube. Je l’enverrai au labo avec celui que j’ai déjà. Nous aurons les résultats en cinq jours ouvrables.
Mason Blackburne avait-il entendu ce qu’elle venait de dire ? Rien n’était moins sûr. Il avait posé les yeux sur Charlie et semblait fasciné. Le bébé, tout aussi subjugué, en oubliait de piailler et regardait fixement l’étranger en tétant son pouce.
— C’était bien la peine que je t’achète la super tétine du siècle, déplora-t-elle dans un soupir. Tu sais, celle censée nous éviter plus tard des frais d’orthodontiste faramineux.
— Comment s’appelle-t-il ? demanda Mason sans lâcher le bébé du regard.
— Charlie.
— C’est Jessica qui a choisi ce prénom ?
— Non. Malheureusement, elle n’en a pas eu le temps. Mais elle avait dressé une liste de ceux qu’elle préférait et Charles y figurait en bonne place. Quant à Sarah, il était numéro un pour les filles.
Le regard de Mason quitta Charlie pour se porter sur le couloir, d’où leur parvenaient les pleurs de la petite fille.
— Je peux la voir ?
Elle faillit refuser. Après tout, cet homme était un parfait étranger. Mais elle se ravisa. Si Jess avait jugé bon de le lui envoyer, c’est qu’elle avait dû sentir chez lui quelque chose de bienveillant.
Elle referma la porte derrière eux et gagna le couloir, suivie de près par Mason Blackburne. La chambre principale et la salle de bains se trouvaient à droite tandis que son bureau, qu’elle avait aménagé en nurserie pour les jumeaux, était en face.
— Elle est là, indiqua-t-elle. Je tiens à vous dire, avant que vous ne m’en fassiez la remarque, que c’est sur les conseils de leur pédiatre qu’ils partagent le même lit. Selon lui, les séparer après le drame qu’ils ont vécu rajouterait à leur détresse. Tout cela de manière inconsciente, bien sûr, vu leur âge.
— Je comprends, approuva-t-il. D’autant plus qu’ils ont partagé le ventre de leur mère pendant neuf fois.
— Exactement.
Ils s’approchèrent du petit lit qu’elle avait placé contre le mur, face à sa table de travail.
— Elle doit avoir besoin d’être changée, déclara-t-elle. Mais il faut d’abord que je pose Charlie, parce que je n’ai pas encore trouvé comment changer une couche d’une seule main. Ah, et je vous préviens, il va se mettre à hurler.
— Je peux le prendre ?
Elle le fusilla d’un regard noir.
— Pourquoi voulez-vous le prendre ?
— Parce que vous avez besoin d’aide. Et parce qu’il y a une chance sur trois pour que je sois son père.
Annie le dévisagea. Quelque chose dans sa voix, de même qu’une lueur dans son regard, laissait penser que le sort de ces bébés lui tenait à cœur.
Elle prit quelques secondes pour réfléchir. Après tout, s’il s’avérait qu’il était bien le père des jumeaux, autant qu’il se jette à l’eau tout de suite. Au moins, il saurait à quoi s’attendre.
Elle lui tendit Charlie, qu’il prit dans ses bras en un geste un peu maladroit, puis elle s’occupa de Sarah, la serrant contre elle et la berçant un peu pour la rassurer.
— Tout va bien, ma chérie, lui murmura-t-elle avec douceur. Tout va bien. Je suis là, mon trésor. Là… Je vais te poser sur la table à langer et nous allons changer cette couche. Tu verras, tu te sentiras beaucoup mieux après.
La petite toujours serrée contre elle, elle alla chercher une couche dans ce qui fut un classeur à tiroirs et qui était devenu un placard où elle stockait le nécessaire de toilette des jumeaux. Puis, avec des gestes lestes, elle changea la couche mouillée contre une sèche et reprit la petite Sarah contre elle.
— Qu’est-il arrivé à Jessica ? demanda soudain l’homme en cherchant son regard.
— Je vous l’ai dit dans le mail que je vous ai envoyé. Un caillot de sang dans les poumons a provoqué une embolie pulmonaire.
— Je vois. Mais pourquoi ne m’a-t-elle pas dit qu’elle était enceinte et que je pouvais être le père des bébés ?
— Ce n’est pas faute de lui avoir dit et répété que le père biologique avait le droit de savoir. Mais elle était persuadée qu’aucun de vous trois ne voudrait endosser cette paternité. Elle s’était donc résolue à élever ses enfants toute seule.
— Qu’est-ce qui lui avait mis une chose pareille dans la tête ?
Un mélange de contrariété et de dépit pointait dans sa voix.
— Elle avait ses raisons, rétorqua sèchement Annie.
Il fixa sur elle un regard irrité qui en disait long sur ce qu’il pensait de tout cela.
— En fait, vous étiez d’accord vous aussi pour nous tenir à l’écart de cette grossesse. Si Jess n’était pas morte, vous n’auriez rien dit.
— C’est vrai. Elle ne voulait pas que vous sachiez. Ni vous ni les deux autres avec qui elle avait couché.
Ces mots, prononcés tout haut, prirent un goût amer dans sa bouche. Ils faisaient de Jessica une femme facile, ce qu’elle n’était pas. Elle était juste une femme libre et affranchie qui assumait d’aimer les hommes et de vivre une vie légère, sans se poser trop de questions.
— Quand ce sont les hommes qui couchent à droite et à gauche, on ne trouve rien à y redire, n’est-ce pas ? crut-elle bon d’ajouter pour défendre la mémoire de sa sœur. Ça paraît normal. Si c’est une femme, en revanche, elle devient forcément une traînée. Je ne vous permets pas de la juger, conclut-elle en haussant le ton.
— Annie, je ne juge personne.
— Oh ! je vous en prie !
Fatiguée comme elle l’était, mieux valait s’armer de patience et laisser passer l’orage sans mettre de l’huile sur le feu. À en juger par la tête que faisait Mason, le message était passé.
— Et puis, poursuivit-elle sur le même ton offensif, pourquoi rendre ma sœur responsable de tout ? C’est bien vous qui n’avez pris aucune précaution. Je me trompe ?
— Je voulais juste discuter avec elle.
— Bien sûr ! pointa-t-elle avec sarcasme. C’est ce que vous dites tous.
Elle secoua la tête et poussa un soupir.
— Excusez-moi, reprit-elle d’une voix radoucie. D’habitude, je ne suis pas aussi agressive. Vous n’avez pas de chance, j’étais moins fatiguée quand j’ai reçu les deux premiers. Mais là, j’avoue, je suis à bout de nerfs…
— Que s’est-il passé avec eux ?
— Le premier ne faisait pas le poids. Il est reparti aussi vite qu’il est venu. Tant mieux. Quant au deuxième, il a bien voulu se prêter au test ADN, mais il m’a délivré un document légal spécifiant que, s’il était le père des jumeaux, il renoncerait à ses droits et me demanderait de ne jamais le poursuivre en justice pour non-paiement de pension alimentaire. Je peux vous dire que je ne me suis pas fait prier pour signer tous les papiers qu’il voulait ! Mes bébés méritent mieux qu’un pauvre crétin.
— Charmant personnage, en effet ! répliqua Mason, qui s’était mis à caresser délicatement le dos de Charlie, comme pour lui assurer qu’il n’était pas ce genre d’homme.
Le contraste était saisissant entre sa grosse main et ce bébé encore minuscule.
— Pour en revenir à ma sœur, enchaîna-t-elle, quand elle a commencé à présenter les symptômes d’une embolie, elle a eu peur pour ses enfants. Elle a alors rédigé une sorte de testament dans lequel elle me désignait comme tutrice des jumeaux. Le document ayant été établi en présence de deux infirmières, il a toute valeur légale. Évidemment, nous ne pensions pas devoir en arriver à de telles extrémités, mais la vie en a décidé autrement et Jess est morte. Ses enfants sont aujourd’hui les miens et je veillerai jusqu’à ma mort à ce que personne ne leur fasse de mal.
— Je suis médecin, Annie. Si quelqu’un se soucie des autres, c’est bien moi.
— Il y a tant de façons de faire du mal aux enfants ! On peut aussi les blesser à vie psychologiquement.
Elle savait de quoi elle parlait. Ces blessures-là pouvaient faire autant de ravages que les atteintes physiques.
— Je ne vous accuse de rien, évidemment, s’empressa-t-elle d’ajouter.
— Moi, je ne ferai jamais de mal à personne, dit-il comme pour lui-même.
Pour la première fois depuis qu’il avait franchi le seuil de sa maison, elle remarqua sur son visage les stigmates d’une fatigue intense. Et puis, pourquoi portait-il cet uniforme de l’armée alors qu’il n’était pas en mission ?
— Quand êtes-vous rentré d’Afghanistan ? demanda-t-elle.
— Il y a deux heures environ. Mes parents habitent Huntington Hills et je ne les ai pas encore vus.
— Vous voulez dire que vous êtes venu directement de l’aéroport ?
— Exactement.
Elle eut beau essayer de s’en défendre, elle était impressionnée. Et lessivée aussi. Il était temps que cette entrevue s’achève et que chacun retourne à ses occupations.
— Si vous voulez bien effectuer ce test ADN et me laisser votre contact pour le labo, ce serait super, dit-elle. Dans cinq petits jours, nous saurons à quoi nous en tenir.
— D’accord.
Il reposa Charlie dans son berceau avec une délicatesse surprenante pour un homme de cette stature. Annie fit de même avec Sarah et, ô miracle, les jumeaux s’endormirent presque instantanément.
— Suivez-moi, chuchota-t-elle.
Elle le conduisit dans la cuisine, où l’évier était rempli de biberons et de vaisselle qui attendaient d’être lavés.
— Tenez, dit-elle en prenant le tube restant sur le comptoir.
En homme d’expérience qu’il était, Mason prit le tampon et se le passa consciencieusement à l’intérieur des joues, comme il devait le faire. Puis il le replaça dans le tube et remplit la fiche qui allait avec.
— Voilà, dit-il quand ce fut fait.
— Je l’enverrai avec l’autre, déclara-t-elle.
— Parfait.
— Merci. Je ne voudrais pas me montrer plus grossière que je ne l’ai déjà été, mais pourriez-vous me laisser seule, maintenant ?
Il ouvrit la bouche, visiblement prêt à protester, mais se ravisa et, sans un mot, lui tourna le dos et sortit.
Annie poussa un soupir de soulagement. Dans cinq jours, elle serait fixée. Pourtant, au lieu de la rassurer, cette idée la tourmenta. Maintenant qu’elle connaissait Mason Blackburne, elle n’était plus si certaine de vouloir partager la garde des jumeaux avec lui. Non parce que cela présenterait des difficultés, mais parce qu’elle pressentait au contraire que cela n’en présenterait pas.
Ce qui, à ses yeux, pouvait se révéler bien pire.
   
   
— Elle s’attendait à voir débarquer un crétin, comme les deux autres, maman.
Mason cessa de faire les cent pas pour poser un regard pénétrant sur la femme qui lui avait donné la vie.
— J’ignore si elle est ou non une bonne mère mais, en tout cas, les enfants sont propres, bien nourris, et ils n’ont pas l’air malheureux ni traumatisés. Je les ai vus pleurer mais c’est bien normal, si tu vois ce que je veux dire.
— Je vois parfaitement ce que tu veux dire, acquiesça Florence Blackburne avec un sourire amusé. Sans compter que tu ne t’étais pas annoncé avant de venir et qu’elle ignorait que tu allais débarquer chez elle.
— C’est exact.
Depuis cinq jours qu’il était chez ses parents, il avait dû raconter cent fois la même chose. Toutefois, il ne pouvait s’enlever de la tête qu’on allait peut-être lui annoncer qu’il était père de jumeaux magnifiques.
Florence secoua lentement la tête, dans un geste visant à exprimer la profonde empathie que lui inspirait une histoire aussi tragique.
— La pauvre ! Perdre sa sœur dans des circonstances aussi dramatiques, puis se retrouver seule à élever deux petits… Moi, je ne sais pas ce que j’aurais fait sans ton père. Et encore, je n’ai eu qu’un bébé à la fois.
— C’est vrai qu’elle avait l’air vraiment épuisée.
Épuisée, mais jolie. Tout le portrait de Jessica, même si les deux femmes semblaient avoir des personnalités très différentes. Jess était une rebelle. Elle prenait la vie comme elle venait, sans se soucier de l’avenir. Annie, elle, semblait plus mature, plus responsable. Avec les bébés, elle s’était montrée douce, maternelle et protectrice. Avec lui, franche et honnête. Le genre de femme avec qui il aimerait élever ses enfants. Si, toutefois, Charlie et Sarah étaient bien ses enfants.
Il n’avait encore rien reçu du laboratoire et c’était le cinquième jour. À en croire ce que lui avait dit Annie, la réponse devait tomber aujourd’hui. Comme il l’avait déjà fait un millier de fois depuis le matin, il consulta son smartphone.
— Vérifier ton téléphone toutes les deux minutes ne t’avancera à rien, fit tendrement remarquer sa mère. Et puis, je ne sais pas pourquoi, mais quelque chose me dit que tu es bien le père de ces enfants.
Elle le gratifia de son sourire de maman, un sourire empli de sollicitude et de compréhension.
Elle adorait les enfants. Elle en avait eu quatre, qu’elle n’avait jamais sacrifiés sur l’autel de son bien-être personnel. Mason tenait d’elle cet amour inconditionnel pour les enfants. Tous les enfants. Il avait toujours souhaité en avoir et fonder une grande famille. Son ex-femme partageait d’ailleurs ce même désir, mais hélas, la vie ne leur avait pas permis de réaliser leur rêve. La troisième fausse couche lui avait coûté son bébé et son couple. Cette triste expérience lui avait appris à ne plus nourrir de faux espoirs.
— Si seulement les résultats d’ADN arrivaient aussi vite dans la réalité que dans les séries télé ! déplora-t-il.
— Allons, sois un peu patient ! Ils ne devraient plus tarder maintenant. Parle-moi plutôt de ces petits anges. Est-ce qu’ils te ressemblent ? Ont-ils quelque chose de toi ? La couleur des yeux ? La forme du visage ?
— Pour être honnête, ils ressemblent beaucoup à leur tante. Ils ont les mêmes yeux noisette et les mêmes cheveux blonds. Et puis, ils sont mignons, comme elle.
Ce qu’il se garda bien de dire à sa mère, en revanche, c’était qu’Annie avait un corps magnifique, que n’avait pas dissimulé l’accoutrement informe dont elle était affublée le jour où il l’avait rencontrée. Il ne doutait pas qu’avec une tenue plus adéquate, elle était femme à faire se retourner toutes les têtes sur son passage.
— Nous verrons bien, lâcha-t-il, faute de mieux. Les résultats de ce test demeurent le seul moyen de savoir.
— Sans doute, mais cela reste de la science. Mon instinct maternel, lui, me souffle que je vais être grand-mère.
— Maman…
— Quoi ?
— Ne te fais pas trop d’illusions. Tu risquerais de tomber de haut.
Il savait de quoi il parlait. Et il en connaissait un rayon sur les différentes manières de se protéger, la meilleure étant de se fermer aux émotions.
Florence afficha une expression qu’il connaissait bien : elle savait à quoi il faisait allusion et elle aurait aimé pouvoir mettre un terme à sa tristesse. Elle-même était une force de la nature, mais elle connaissait parfaitement ses limites. Aussi resta-t-elle sagement silencieuse et choisit-elle de ne rien dire qui pût raviver les blessures du passé.
Les pensées de Mason dérivèrent vers Jessica. Il y aurait beaucoup à dire sur la désinvolture dont cette fille avait fait preuve. Sur la légèreté avec laquelle elle prenait la vie. Mais Annie avait raison sur un point : il ne s’était pas protégé, préférant faire confiance à Jess lorsqu’elle lui avait soutenu qu’ils ne risquaient rien. Et voilà à quoi l’avait conduit sa négligence : il se retrouvait sur des charbons ardents, à attendre des résultats qui pourraient changer sa vie à jamais.
Il était presque 17 heures et Mason n’avait toujours pas de nouvelles du labo. Annie avait-elle bien envoyé les tubes le jour même ? Peut-être pas, débordée comme elle l’était avec deux bébés à gérer en même temps. Il était bien possible que…
Il sursauta au bruit de son téléphone qui s’était mis à vibrer. Immobile, le souffle court, il chercha à vérifier de qui provenait l’appel.
— Pour l’amour du ciel, Mason, réponds ! le pressa sa mère.
Il obéit, répondit qu’il était bien Mason Blackburne puis écouta ce que son interlocuteur avait à lui dire.
— Vous en êtes bien sûr ?
Oui, ils étaient sûrs. Mason remercia puis raccrocha.
— Alors ? demanda Florence qui cachait mal son impatience. Mason, parle ! Je n’ai plus l’âge de supporter ce genre de torture. Allez, ne me fais pas attendre plus longtemps ou je…
— C’est moi. C’est bien moi. Je suis leur père.
Il avait parlé d’une voix monocorde qui était bien loin de refléter le tumulte intérieur qui le secouait. Il était père !
Quel choc c’était pour lui de voir son rêve se réaliser au terme de circonstances aussi improbables ! Les images de sa rencontre avec Jessica affluèrent d’un coup à sa mémoire. C’était le jour où son divorce avait été prononcé. Elle était venue s’asseoir à côté de lui, au comptoir du bar où il était entré boire un verre. Il avait vraiment eu envie de parler, de se confier à quelqu’un. Pour oublier l’échec de son mariage et, avec lui, la fin de l’espoir de fonder un jour une famille avec la femme qu’il aimait.
Au début, elle l’avait écouté, puis elle s’était confiée à son tour. Elle avait évoqué sa sœur Annie, chez qui elle vivait parfois lorsqu’elle était entre deux boulots, une fille super qui lui plairait beaucoup. Puis elle était passée aux choses sérieuses. Elle l’avait séduit et entraîné jusque dans son lit. Il s’était laissé faire, fort de la promesse qu’elle lui faisait qu’avec elle, il n’y aurait pas de complications.
Quelle ironie !
D’une rencontre qui ne devait durer qu’un soir, il se retrouvait père de jumeaux !
Curieusement, ce n’était pas ce qui l’effrayait le plus. Il pressentait que les problèmes naîtraient d’Annie Campbell.
   
   
Cette fois-ci, Mason ne vint pas à l’improviste. Il appela Annie pour lui demander s’il pouvait passer la voir. Bien évidemment, elle accepta. On lui avait communiqué les résultats en même temps qu’à lui. Elle savait donc qu’il était le père biologique des bébés, ce qui lui conférait le droit de faire partie intégrante de leur existence.
   
   
Cette idée la rendait nerveuse. Mais plus encore, la perspective de le revoir. Car elle devait bien se l’avouer, elle n’avait pas été insensible au charme de cet homme qui, de prime abord, présentait tous les aspects de l’homme parfait. Comment allaient-ils s’y prendre pour gérer à deux l’éducation des jumeaux ?
Elle fut tirée des pensées profondes dans lesquelles elle était plongée par de petits coups discrets frappés à la porte. Encore un bon point pour l’homme qui avait retenu que le timbre strident d’une sonnette pouvait réveiller des bébés s’ils étaient endormis. Ce qui, d’ailleurs, était le cas.
Elle alla ouvrir sans faire de bruit. Mason se tenait à la porte, renversant de séduction dans un jean délavé et une chemise blanche dont il avait retroussé les manches jusqu’aux coudes.
Sa nervosité monta d’un cran.
— Entrez, dit-elle sans même prononcer le « Bonjour » d’usage.
Mason pénétra dans l’appartement en marmonnant quelque chose où elle crut comprendre qu’il était question d’acheter un mini-van et d’épargner pour de futures études supérieures.
— Je suppose que cela signifie que vous ne comptez pas renoncer à vos droits, pointa-t-elle.
— Vous plaisantez ?
Il fixa sur elle un regard plein de gravité.
— À vrai dire, poursuivit-il, j’ai même demandé conseil auprès d’un avocat.
La peur s’abattit sur elle à ces mots.
— Je suis leur tutrice légale. Si vous essayez de me prendre mes bébés, je vous jure que…
Mason leva une main qu’il voulait apaisante.
— Calmez-vous ! Il n’est pas question que je fasse une chose pareille. Mais il se trouve que, même si je suis leur père biologique, je n’ai aucun droit sur eux tant que mon nom ne figure pas sur le certificat de naissance. Maintenant, avec les résultats des tests, je vais pouvoir saisir le tribunal et faire valoir mes droits.
— Combien de temps cela va-t-il prendre ?
— Il y a d’abord un délai d’attente de deux mois, au terme duquel je serai convoqué au tribunal.
— Vous comptez demander la garde exclusive ?
— Bien sûr que non ! Annie, comprenez bien que je ne veux pas la guerre. Je vois bien à quel point vous aimez ces enfants et je ne compte pas vous séparer d’eux.
— C’est vrai qu’ils sont tout pour moi, mais qu’en savez-vous ? Vous ne me connaissez pas.
Elle ne pouvait pas s’en empêcher. Dès qu’il s’agissait de faire confiance à un homme, elle sortait les griffes.
— C’est exact, je ne vous connais pas. Mais j’ai pu me faire une idée de la personne que vous êtes. Par exemple, je crois pouvoir affirmer qu’au moindre faux pas, vous seriez bien capable de me découper en morceaux.
— Ce n’est pas faux, lui accorda-t-elle en souriant. Mais j’espère que ce n’est pas une manière déguisée de critiquer ma façon de m’y prendre avec les petits ?
— Absolument pas. Vous êtes protectrice, ce qui est plutôt une qualité. Il se trouve que j’ai des idées très arrêtées, et très traditionnelles, sur la manière d’éduquer des enfants. Je crois aux vertus du schéma classique, deux parents aimants, pour que l’enfant se construise au sein d’un climat harmonieux. C’est ainsi que j’ai grandi et cela m’a plutôt réussi. Je voudrais que mes enfants connaissent ce bonheur.
— Je vois.
Non seulement elle voyait, mais c’était ce qu’elle souhaitait avant tout pour les petits, elle qui n’avait pas connu la chance de vivre au sein d’une famille aimante.
Mason regarda soudain autour de lui, semblant chercher quelque chose.
— C’est calme ! remarqua-t-il. On pourrait croire que les bébés ne sont pas là.
Ah oui ? Et où pourraient-ils être ? ironisa-t-elle en son for intérieur. Elle n’avait aucune famille pour l’aider, elle. Depuis que sa mère et son beau-père s’étaient installés à l’autre bout du pays, elle n’avait pratiquement plus de nouvelles d’eux, et Jess, la seule famille qui lui restait, n’était plus là.
— Ils dorment, répondit-elle avec douceur, consciente que Mason n’était pas responsable de ses malheurs. Pour une fois, ils se sont endormis en même temps. C’est tellement rare !
— Nous devrions organiser un défilé pour fêter ça, plaisanta-t-il.
— Seigneur, non ! Ce serait bien la dernière chose à faire si je veux profiter pleinement de cette accalmie.
— Vous avez raison. Que diriez-vous de mettre ce temps à profit pour essayer de mieux nous connaître ?
Elle préféra se taire, car la réponse qu’elle avait en tête risquait fort de lui déplaire.
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